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« Mariela » est un prénom d’origine hébraïque. Il signifie « celle qui élève ».

Je dédicace ce roman à toutes les mères, belles-mères, sœurs, grands-mères, tantes et tutrices qui ont aimé sans rien attendre en retour.

Merci.

Et merci à toi, maman.



Avertissement

Tout d’abord, Darkbound est une œuvre de fiction qui, je le rappelle, contient de très nombreuses scènes pouvant heurter la sensibilité des lecteurs. Cette dark romance convient à un public averti et majeur.

Je tiens à souligner la présence de nombreux trigger warnings dont la liste se trouve à la fin du roman. Il en va de votre responsabilité d’en prendre connaissance avant le début de la lecture. Je vous y invite même de tout cœur. Je précise également que cette histoire ne dépeint pas une relation saine. S’il vous plaît, gardez cela en tête durant votre lecture.

Je tiens, ensuite, à rappeler que les opinions des personnages et que les propos qu’ils tiennent ne relèvent absolument pas de mes propres convictions. Toute ressemblance avec des personnes, événements, lieux ou organisations serait purement fortuite.

Enfin, je précise que j’ai pris de nombreuses libertés concernant l’histoire des Balkans. Il va sans dire que ces changements ne dépeignent pas la réalité.
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Mariela

 

J’ai signé, mais pas pour la haine, les insultes, les menaces et le jugement. J’ai signé car j’étais convaincue que ça n’arriverait jamais et qu’il s’agissait davantage d’une promesse affectueuse. J’ai signé, certaine que ces mots gravés sur le papier ne prendraient pas sens, qu’ils demeureraient sans répercussions.

J’ai signé. Je regrette de l’avoir fait.

Dans mes bras, son visage posé contre ma poitrine, Sacha est endormi. Je sais que ce ne sont pas mes gestes dénués de précision et de tendresse ou mes mots pitoyablement chuchotés à son oreille qui ont eu cet effet. La fatigue a fini par l’abattre. Il a cessé de lutter après presque huit heures de hurlements incessants. Moi, je ne jouis pas du luxe de pouvoir craquer. Je n’ai pas le droit de laisser les larmes dévaler mes joues comme ça a été le cas dans l’intimité de mon appartement. Je ne le peux pas, car ils n’attendent que ça.

Je me tiens en face des deux tombes. À droite, celle d’Aubree est décorée de tant de bouquets de fleurs, de bougies et de vases que je crains qu’elle ne finisse par s’effondrer sur le cercueil qui renferme son corps à peine refroidi. À gauche, celle de Nikola est bien moins chargée. Pour autant, je sais que les invités présents l’aimaient tout autant qu’ils aimaient sa femme. Si les démonstrations de respect et d’affection se font moins matérielles, elles prennent place dans les regards chargés de peine des individus présents aux obsèques.

Ils étaient adorés. Bien plus que de merveilleux parents, ils étaient aussi des collègues, des amis, des voisins, des gens… Des gens qui n’auraient jamais dû mourir. Pourtant, voilà déjà quatre jours que ces cœurs si volumineux ont cessé de battre. Quatre jours que je n’ai pas reçu un appel de Nikola pour prendre de mes nouvelles ou une photo des petits prise par Aubree sur le groupe WhatsApp que nous partagions tous les trois. Quatre jours que je survis, bien plus que je vis. Quatre jours que j’ai compris que signer ce document a été une grosse erreur.

Ma main gauche est saisie et serrée. Je baisse les yeux vers Valentina. Sur ses joues couvertes de taches de rousseur, roulent des larmes qui n’ont cessé de couler depuis que je l’ai récupérée. Cette image me brise le cœur, car je sais que je n’ai aucun moyen d’éloigner la douleur. Le temps, s’il se montre généreux, y parviendra à ma place. Jusqu’alors, nous devrons affronter ensemble cette souffrance permanente, celle que j’aurais préféré combattre seule.

Un peu plus loin, à ma droite, la mère d’Aubree m’observe. Elle attend l’instant fatidique où je lui tendrai le bébé et admettrai que je suis incapable de m’en occuper. J’ai songé à rendre ce moment réel à une dizaine de reprises ces derniers jours. Il n’y a que les étreintes de Valentina et ses supplications qui m’ont poussée à m’offrir une chance.

Une seule chance.

« S’il nous arrive quelque chose, on veut que ce soit toi qui récupères les enfants, Masha. Tu es la marraine de Vanya et tu les connais mieux que quiconque. Tu es la seule en qui nous avons assez confiance pour demander une chose pareille. »

Nikola a toujours eu les mots pour me convaincre. Il est parvenu à me faire penser que je serais la meilleure tutrice pour Valentina et Sacha. Je ne comprends pas comment j’ai pu y croire. Je n’ai pas l’étoffe d’une mère. Ma vie n’est qu’un patchwork de mauvaises décisions et de péripéties houleuses. Je viens d’y ajouter deux êtres vivants dont je suis censée répondre aux besoins primaires. Je ne suis même pas capable de me nourrir correctement ou d’adopter un bon rythme de sommeil…

– On peut rentrer, s’il te plaît, Masha ? me demande Valentina d’une petite voix vibrante.

J’acquiesce. À quoi bon attendre devant ces sépultures pour une autre heure ? Ils ne reviendront pas. J’ai vu leurs corps, seule, il y a quelques jours. J’ai été témoin de leurs visages que je n’ai même pas réellement pu identifier. Déformés par la caresse du feu, ils n’étaient plus que des morceaux de chair sans identité. S’ils n’avaient pas été retrouvés dans leur propre voiture, je sais que je ne les aurais pas reconnus.

– Mariela ! Attendez, s’il vous plaît !

Attendre, je l’ai fait. Six heures. J’ai patienté pendant six heures devant leurs cadavres, convaincue qu’il s’agissait de l’une de ces blagues que Nikola adorait me faire. Mais mon rire est resté bloqué dans le fond de ma gorge.

Seule une dizaine de mètres nous séparent, les enfants et moi, de la voiture. L’espoir que Lillian nous laisse partir sans s’interposer avait osé germer dans mon esprit, mais il vient d’être réduit à néant. À petits pas, postée sur ses hauts talons noirs, elle s’impose devant nous. Aussi belle que sa fille l’était, elle parvient, d’un unique regard, à faire baisser le mien. Elle ne m’a jamais appréciée et a toujours trouvé les fondements de ma relation avec Aubree et Nikola malsains. Selon elle, je ne mérite pas la place immense que je tiens au milieu de cette famille. Je suis une intruse, une étrangère, une personne qui a donné, mais qui n’a pas le droit de recevoir pour autant.

– Les enfants sont fatigués, Lillian, osé-je, espérant éviter une nouvelle dispute devant Valentina.

– Avez-vous réfléchi à ma proposition ? Je… je n’ai pas envie de devoir passer par un jugement mais je le ferai, si c’est nécessaire.

Ma gorge se serre, alors que ma filleule entoure ma taille de ses bras.

– Essayez toujours, soupiré-je. Aubree et Nikola ont été clairs : je suis la tutrice légale des enfants.

– Mais vous n’avez que 26 ans ! clame-t-elle. Valentina et vous avez à peine quinze ans de différence ! Et puis, nous savons toutes les deux que vous n’êtes pas apte à vous occuper de deux enfants à temps plein !

Je prends une longue inspiration et lui offre un sourire. Sans un mot, ma main posée dans le dos de ma filleule, je contourne la quinquagénaire et réalise la fin du trajet jusqu’à ma voiture. Je ne pleurerai pas en face d’elle. J’attendrai d’être rentrée et d’avoir couché les petits.

– Je récupérerai les enfants, peu importe ce qu’il faut que je fasse pour y parvenir ! crie-t-elle à distance.

Je me mords la lèvre inférieure en déposant Sacha dans le siège auto. Mes yeux se baladent sur les nombreuses sangles et je sens mes mains se mettre à trembler. Face à ma détresse, Valentina se penche sur le cosy de son frère et entreprend de l’attacher à ma place. Je la laisse faire, mais demeure penchée au-dessus du petit garçon afin de cacher la scène à Lillian. Je ne serais même pas surprise qu’elle sorte son portable et me prenne en photo.

Elle s’est pourtant calmée. Il y a deux jours, quand elle est venue frapper à la porte du manoir de Nikola et Aubree, elle m’a hurlé l’équivalent d’une année d’insultes au visage. Je ne sais toujours pas comment j’ai tenu bon. J’imagine que la présence de ma filleule derrière moi m’a obligée à garder le menton droit et à encaisser docilement. Cependant, dès que celle-ci s’est endormie, j’ai tout lâché. Agenouillée devant la cheminée, le visage caressé par la chaleur en émanant, j’ai pleuré pendant des heures. J’ai pleuré mon deuil, ma peur et ma souffrance. J’ai pleuré mon mal, mon futur et mes rêves. J’ai pleuré, alors que je ne pleure presque jamais.

– Est-ce que tu penses que mamie va vraiment réussir à nous récupérer ? me demande Valentina, alors que je m’installe sur le siège conducteur.

– Je ferai tout pour qu’elle n’y parvienne pas, Kallis1.

Elle acquiesce silencieusement. D’un regard dans le rétroviseur, je la vois effrayée. Lillian n’a jamais été une grand-mère très présente, puisqu’elle habite de l’autre côté des États-Unis, à Portland. Elle ne parlait presque plus à Aubree et ne la voyait que pour passer quelques jours avec les enfants. En dehors de cette semaine annuelle, elle n’existait pas.

Qu’elle me croie incapable de m’occuper des petits ne me surprend pas vraiment. À ses yeux, je suis et demeure l’enfant immature que j’étais quand elle m’a rencontrée pour la première fois. Je mentirais en disant que j’ai grandement évolué. Certains traits de personnalité prennent du temps à changer et les blessures ne guérissent pas en un clin d’œil.

En réalité, je comprends sa peur. Elle est légitime, puisque je ressens la même. Je n’ai jamais été responsable de quelqu’un d’autre que moi et jusqu’ici, je me gardais à peine en bonne santé. Mais si Nikola et Aubree étaient convaincus que j’étais celle qui prendrait le mieux soin de leurs enfants, alors, je dois honorer le contrat que nous avons passé.

– Sacha se réveille, m’indique Valentina.

Je me mords la lèvre et serre plus fort le volant dans mes mains. Et dès que ses cris se mettent à résonner dans la voiture, je comprends que nous sommes repartis pour plusieurs heures de souffrance. Je n’ai aucune putain d’idée de comment le calmer. Les biberons, câlins, changes et bains ne suffisent jamais. Le résultat demeure le même : il pleure jusqu’à ne plus parvenir à combattre le sommeil.

Je me déteste de ne pas être capable de soulager ses maux. Malheureusement, je ne possède pas de guide écrit pour m’expliquer ce que signifient ses pleurs.

– On est presque arrivés, me contenté-je d’expirer.

Mais plus il crie, plus mon cœur se serre. En général, quand je ne parvenais plus à supporter ses sanglots, je me contentais de le rendre à Aubree. Un sourire moqueur aux lèvres, elle le récupérait et le calmait de quelques baisers sur son front et de caresses dans son dos. J’ai essayé de faire comme elle le faisait. J’ai tenté, mais le résultat n’est jamais celui escompté.

Je me gare enfin dans la grande propriété de la famille et laisse ma filleule sortir la première de la voiture. Je m’efforce de prendre une longue inspiration avant de quitter à mon tour le véhicule. Je parviens, cette fois du premier coup, à libérer Sacha de son siège et l’installe contre moi. Il hurle, les membres secoués par des décharges d’énergie. Des larmes viennent noyer son petit visage rond.

– Je vais préparer un bibi, annonce Valentina.

Je sais qu’en tant qu’adulte, je suis censée lui dire que ce n’est pas à elle de faire une chose pareille et qu’elle peut monter se reposer. Cependant, je n’ai aucune idée de là où sont rangés les réserves de lait congelé, le chauffe-biberon et les tétines propres. Je ne pouvais pas nourrir Sacha, cela faisait partie des règles.

Des règles, il y en avait beaucoup. Elles nous permettaient à tous d’établir les frontières pour que la relation ne prenne pas des proportions que nous n’aurions plus été capables de contrôler. Si je pouvais jouer, câliner et changer Sacha, je n’avais pas le droit de le nourrir, de lui donner le bain ou de le laisser s’endormir sur moi. Nous avions établi ces conditions avant sa naissance, tout devait être clair.

Mais dans ce contrat tacite, il n’était pas écrit que je finirais par devoir réaliser toutes ces tâches seule. Maintenant que c’est le cas, je regrette de ne pas avoir appris quand j’en avais la possibilité.

– Je n’ai pas envie d’aller à l’école demain, m’avoue Valentina, en revenant avec le biberon dans l’immense salon.

– Ça ne te ferait pas du bien de voir tes amis ?

– Ils vont être bizarres, Masha. Déjà par messages, ils n’arrêtent pas de me dire qu’ils sont désolés…

Je récupère le bibi et m’assieds dans le canapé. Naturellement, ma filleule vient s’installer contre mon épaule. Je glisse la tétine dans la bouche de son petit frère, tout en priant pour qu’il se montre collaboratif. La faim semble alors prendre le pas sur son mal et il se met presque aussitôt à manger.

– C’est une façon de dire qu’ils sont avec toi dans cette épreuve, Kallis.

– Sauf qu’ils ne le sont pas. Ils ne peuvent pas comprendre.

Je baisse les yeux vers son visage. Ses traits sont contractés et elle retient ses sanglots. C’est bien là un autre point commun que nous partageons, cette volonté permanente de camoufler notre peine et de la garder pour nous toutes seules. Elle n’a que 11 ans mais se comporte comme une adulte. Parfois, je me demande qui de nous deux est la plus mature. Valentina a été élevée par des battants et, à leur image, elle affronte le monde sans jamais baisser les yeux ou témoigner sa crainte. De son courage, je suis admirative. Et de son entêtement, je suis parfois lasse. Je ne savais même pas qu’une préadolescente pouvait être dotée d’un tel caractère avant de grandir aux côtés d’une enfant qui a fini par le devenir.

– Tu peux dormir à nouveau avec nous, cette nuit ? me demande-t-elle.

Elle ne lève pas les yeux. Elle les garde tournés vers les quelques braises qui demeurent dans la cheminée et semble en train de compter tous les petits points orangés qui y vibrent encore fébrilement.

– Ta maman ne voulait pas que je…

– Maman n’est plus là, me coupe-t-elle.

Je garde le silence durant quelques instants. Quand mes lèvres se posent sur son front, je la sens presque aussi vite se détendre. Nous restons alors dans cette position pour de longues secondes, bien conscientes qu’au milieu de tous ces gens qui se disent avec nous, nous n’avons jamais été aussi seules.

– Il n’y a plus beaucoup de réserves de lait, murmure-t-elle finalement, comme pour nous sortir de cette courte pause apaisante.

– Je m’en occuperai demain.

Elle acquiesce et se redresse dans le canapé.

En face de nous, au-dessus du foyer du feu, trône la photographie familiale réalisée il y a à peine un mois. Dessus, quatre figures apparaissent heureuses et tranquilles. À gauche, Aubree est resplendissante. Ses yeux noirs, sa peau brune, ses épais cheveux foncés, son sourire lumineux… Elle était divine. À 34 ans, avocate reconnue, cette femme ne craignait rien ni personne. À droite, Nikola est tout aussi séduisant. Ses cheveux noirs s’allient à la barbe de trois jours qui couvrait constamment le bas de son visage. Ses yeux verts brillaient sans cesse de la même étincelle bienveillante, de cette douceur que je lui avais toujours connue. Et entre eux deux, ceux qui sont désormais sous ma responsabilité.

Je baisse les yeux vers ma filleule et ravale ma douleur. Ses beaux yeux verts demeurent posés sur cette image, celle d’un passé sur lequel elle doit faire une croix. Sur ses joues laiteuses, de nouvelles larmes parviennent à retracer leur chemin. Elles glissent jusqu’à ses lèvres roses et atteignent son menton. Pour autant, aucun son ne s’extrait de sa bouche. Elle reste silencieuse, sans doute enfermée dans un monde loin du nôtre, un monde moins violent et injuste.

Dans mes bras, Sacha bouge un peu. D’un coup d’œil, je découvre le biberon vide et le dépose aussitôt à côté de moi. Je pose le bébé contre mon épaule, me lève et entreprends de tapoter son dos jusqu’à ce que résonne distinctement son rot. Je ne sais pas vraiment à quoi sert cette étape, mais j’ai retenu qu’Aubree le faisait toujours après avoir nourri le petit garçon.

– Va te mettre en pyjama, j’arrive.

Valentina acquiesce et rejoint directement l’étage. Je la suis quelques instants plus tard et me dirige vers la chambre de Sacha pour l’y changer. Il semble trop fatigué pour pleurer. À moitié endormi, il me laisse le manipuler pour la première fois depuis que ses parents ont disparu. J’aimerais croire qu’il s’habitue à moi, mais je sais que ce n’est pas le cas. Je ne suis pas Aubree. Je ne serai jamais à la hauteur de cette femme. Elle était un modèle de réussite quand je suis… le contraire.

– Tu viens ? me demande Valentina.

– J’arrive, Kallis.

Elle sourit et me tend la main dès que je pose le bébé contre moi. Je la rejoins et nous retrouvons sa chambre. Dedans, j’ai installé le parc de Sacha pour que nous puissions passer la nuit tous ensemble l’autre jour. Je sais que ça ne pourra pas durer et que nous devrons bientôt retrouver nos chambres respectives, mais pour le moment, je comprends le désir de ma filleule de partager une seule pièce la nuit.

Sacha dort déjà quand je le couche. Un regard sur son visage et je sens mon cœur se mettre à battre plus vite. Sa peau à lui aussi est couverte de taches de rousseur. Ses jolies petites lèvres roses forment un rond et, quand il est éveillé, ses yeux gris semblent chargés d’un millier de secrets. Du bout du doigt, j’ose caresser sa joue rebondie. J’ai multiplié les échecs mais je peux tout de même compter quelques réussites. Il en fait partie.

Quand je me retourne, Valentina a déjà soulevé sa couverture pour que je puisse me loger à ses côtés. Nos fronts se retrouvent, elle s’accroche à ma nuque. Ma gorge se noue et je m’efforce de combattre ma douleur.

Je ne peux pas abandonner avant d’avoir essayé.

Je dois me laisser une chance ! Pour eux, je n’ai pas le droit de jeter l’éponge. Si Aubree et Nikola m’en pensaient capable, alors cela signifie que, même si je manque d’expérience, je peux apprendre. J’apprendrai à aimer, élever et aider ces deux enfants qui sont désormais sous mon unique responsabilité.

Je les protégerai. J’ai promis, il y a des années déjà, de les garder éloignés du danger. Et s’il n’a jamais pointé le bout de son nez jusqu’ici, il se décidera peut-être à sortir de l’ombre.

Je suis prête. Qu’il vienne, je l’attends.

Je l’ai déjà croisé il y a bien longtemps. Il ne m’a jamais vraiment quittée. Mais désormais, je suis capable de l’affronter. Et je le ferai.

 




1. Chérie, bébé.



[image: Torche]
2

Alec

 

Quelle connerie.

J’ai un millier d’histoires à gérer, des dossiers qui s’empilent sur toute la surface de mon bureau et une tonne de réunions à organiser. Pourtant, il a fallu que mon père m’envoie sur cette mission. J’ai bien tenté de lui expliquer que mes gars s’en sortiraient très bien tout seuls mais il n’a rien voulu entendre. Pire encore, il a osé ressortir les menaces. Il semble oublier que je ne suis plus le gamin que j’étais autrefois.

À mes côtés, dans la camionnette, Sebastian et Ivo attendent mes indications. Pour l’instant, je patiente. Les micros qui ont été déposés autour de la maison font leur taf et j’attends que mes hommes me confirment que la voie est complètement dégagée. De toute façon, ça promet d’aller vite. J’entre, je récupère les gosses et je me barre d’ici. Je n’ai pas le temps pour ce genre de missions débiles, pas avec mon grade. Ce que je m’apprête à réaliser, n’importe quelle nouvelle recrue aurait pu le faire à ma place. Je me sens presque ridiculisé par la facilité de la tâche.

– R.A.S., chef, entends-je dans mon écouteur.

D’un unique acquiescement, j’indique à mes collaborateurs que nous nous mettons en route. Ils me répondent d’un hochement de tête silencieux. Ces gars, je les ai déjà expédiés en enfer et plus loin encore. Eux aussi se demandent ce qu’ils foutent ici. Quand mon père a décidé d’envoyer « les meilleurs », je n’ai pas pensé qu’il comptait réellement sur mon équipe rapprochée. Elle, je la réserve aux véritables catastrophes, pas aux récupérations ridicules de gamins.

Nous passons par l’arrière du domaine et parcourons sans problème l’immense propriété. Nos armes restent accrochées à nos ceintures et nous marchons à faible allure. Pourquoi nous presser ? Aucune caméra de surveillance n’a été repérée, la grille n’était sécurisée que par un vieux cadenas qui a pété sous un coup de pince et il n’y a même pas de chien de garde. Ça me déçoit sincèrement de la part de Nikola. Dans mes souvenirs, il était bien plus menaçant. Je peine à être surpris par sa mort. Les hommes comme lui, ceux qui préfèrent l’amour aux devoirs, ne vivent jamais très longtemps. Il aurait dû y réfléchir à deux fois avant de tenter de fuir son passé en s’installant dans un coin paumé de Floride.

Ivo crochète l’une des portes arrière de la propriété en quelques pauvres secondes. Pas d’alarme, ma déception ne s’atténue pas. Plus j’en apprends sur Nikola, plus j’ai honte de celui qu’il est devenu. Quand je pense que je lui vouais une profonde admiration il y a à peine dix ans… J’aurais tué pour être comme lui. Désormais, je tuerais pour ne jamais lui ressembler.

– T’es sûr que les gosses sont là ? me demande Sebastian.

– Nos gars les ont vus revenir, pesté-je.

L’enterrement avait lieu aujourd’hui. Malgré son nom de famille et le pouvoir qui s’y rapporte, Nikola aura fini dans un petit cimetière de village, loin de sa famille et de sa richesse. Cet homme avait tout et a choisi de tourner le dos à son héritage. Je ne ressens même pas de pitié pour lui. Quand on est aussi con, finalement, peut-être qu’on mérite de crever à 33 ans.

Nous traversons l’immense bâtisse sans un mot. Si la décoration se veut minimaliste, je ne peux m’empêcher d’être impressionné : cet espace respire le luxe. Tout est beau, propre, presque trop parfait pour une maison censée abriter des enfants. Le sol luit, les meubles ne portent aucune trace de poussière et chaque objet semble posséder sa place et la respecter. Malgré l’obscurité, j’aperçois, grâce à la lumière de ma lampe de poche, des tableaux dont je n’ose même pas imaginer la valeur. Même le mobilier pue le fric. Confortable, je ne sais pas, mais il est parfaitement soigné et agencé.

Nous atteignons enfin les escaliers. Je passe le premier, souhaitant juste conclure cette mission une bonne fois pour toutes. Je n’ai pas de temps à consacrer aux histoires personnelles de mon père, les miennes me prennent bien assez de temps comme ça.

Je fais un pas dans le couloir de l’étage. Et soudain, je me fige. Mes sourcils se froncent, Ivo me rejoint.

– Tu vois ce que je vois ? demandé-je.

– Je vois quelqu’un, dit-il à voix basse.

J’acquiesce. Un sourire s’étire sur mes lèvres, alors que je plisse légèrement les paupières.

Voilà donc le « petit contretemps » dont m’ont fait part mes hommes. La surprise est moindre. C’était à prévoir : les enfants n’allaient pas être laissés à eux-mêmes. Qu’à cela ne tienne, nous nous débarrasserons rapidement de ce minuscule obstacle.

– Ne rendons pas les choses plus compliquées, lancé-je. Rendez-vous et nous vous laisserons partir.

Mais l’individu ne bouge pas. Dans la pénombre, il reste à bonne distance de nous et semble imperturbable. Je ne parviens pas à deviner s’il est terrifié ou s’il s’avère être un adversaire qui rendra cette soirée un peu plus intéressante. Ce que je sais, en revanche, c’est que cette mission prend une tournure plaisante et qu’il me tarde d’en savoir plus.

La lumière de ma lampe de poche remonte lentement sur le sol du couloir. Le faisceau rencontre d’abord une paire de pieds nus et je souris de plus belle. À moins qu’il s’agisse d’un homme de très petite taille, j’ose deviner qu’il s’agit d’une femme. Et alors que je redresse doucement mon bras, mes soupçons se confirment. Des jambes nues se présentent à mes yeux, jusqu’à ce que je rencontre les frontières d’un short ainsi qu’un tee-shirt à hauteur de mi-cuisses.

Une femme.

– Vous n’avez rien à faire ici, entends-je soudain.

Sa voix est joliment sucrée, son ton juste assez sec. Elle n’a pas peur ou, du moins, ne tient pas à nous laisser en être témoins. Aucune vibration dans son timbre, sa voix paraît composée. Mais elle ne serait pas la première à afficher une mine confiante et à pleurer dans les minutes suivantes.

– Sortez de cette maison, répète-t-elle. Il y a des capteurs à chaque entrée, la police est déjà prévenue.

Si elle savait qu’aucun signal ne peut sortir de cette maison… Les brouilleurs que mes gars ont placés autour de la propriété ne m’ont jamais déçu. Elle peut attendre longtemps l’arrivée de la police, ça ne risque pas d’avoir lieu de sitôt.

Le faisceau lumineux remonte sur son cou et enfin, retrouve son visage.

Je cesse de bouger. Mon souffle se coupe et je déglutis avec peine.

Elle se tient droite, impénétrable, le visage de marbre. Et ce visage, je me demande sincèrement s’il n’est pas sorti d’un tableau de la Renaissance. Chacun de ses traits semble avoir été peint de la pointe d’un pinceau. Quant à ses yeux gris, ils me paraissent presque irréels tant ils me partagent de la détermination et de la beauté en même temps. Ses lèvres charnues ne tremblent pas, pincées en un rictus dépourvu de toute inquiétude. Et ses cheveux blonds, d’un blond si clair que la lumière y dessine des reflets éburnés, glissent dans son dos sans sembler vouloir s’arrêter.

J’observe, incapable de parler. Cette jeune femme, dans son étrange calme, ne témoigne d’aucun désespoir. Elle semble presque ennuyée, comme si elle n’avait simplement pas beaucoup apprécié de voir son sommeil interrompu par des inconnus.

– Sortez d’ici, articule-t-elle.

Je retiens un éclat de rire quand elle sort un revolver de derrière son dos. Il ne me faut qu’une seconde pour prendre conscience qu’elle sait comment l’utiliser. Sa position ne laisse aucun doute sur sa maîtrise de l’arme. Quant à son sourcil droit relevé, il parvient à éveiller chaque parcelle de curiosité que mon esprit possède.

– Tu pourrais te blesser, dis-je.

– Je pourrais te blesser.

– C’est une menace ?

– Ça ressemble à un compliment, connard ?

Je fais un pas dans sa direction, elle relève le flingue vers moi. Je ne sais pas qui elle est, mais je ne peux que relever le bon choix de Nikola. Il faut croire que cet abruti n’a pas pris que des mauvaises décisions dans sa vie.

– Nous sommes trois, tu es toute seule. Plus vite tu auras baissé ton arme, plus tes chances de survie seront importantes, expliqué-je calmement.

Elle sourit.

– Ou alors, je pourrais vous tuer tous les trois et clamer la légitime défense.

– Les petites filles ne tuent pas.

– Les grands garçons ne sous-estiment pas les petites filles.

Délicieuse.

Elle est tout simplement délicieuse. Par chez moi, elle n’oserait jamais tenir un tel discours. Les règles sont différentes, établies par des us qui nous sont propres. Les femmes doivent se comporter en parfaites mères, ménagères et épouses. Il n’est pas question de s’adresser de la sorte à un homme, d’autant plus si ce dernier représente l’autorité. Tout est dans la retenue, la politesse et la pudeur. J’ai grandi avec cette idée de la gent féminine. Pour autant, j’admets que l’étonnante créature qui m’affronte parvient à éveiller ma curiosité. Sans que j’apprécie son ton menaçant et ses grimaces, elle pourra se vanter de m’avoir diverti pendant quelques minutes.

– Je parie que ton arme n’est pas chargée.

Une seconde.

Il lui faut une seconde pour tourner la tête vers un meuble dans le couloir, repérer un vase et l’exploser d’un unique tir. L’objet finit en morceaux sur le sol, une odeur de soufre remplit l’espace et moi, je comprends brusquement l’ordre de mon père.

La mission, ce n’était pas seulement de ramener les gosses, mais aussi de gérer cette jolie petite malade que je ne vais pas tarder à écraser entre mes doigts comme un vulgaire insecte. Que mon paternel nous croie faibles au point de nous plier devant cette femme me déçoit un peu. Nous avons un millier d’histoires à gérer et mes meilleurs gars et moi nous retrouvons ici. Il serait bon que nous concluions cette imposture une bonne fois pour toutes.

– Jolie, admets-je.

– Merci, sourit-elle.

– Je parlais de toi.

– Je sais.

À côté de moi, Ivo s’impatiente. Il a dégainé son arme et vise désormais l’une des plus belles cibles qu’il m’ait été donné de voir de ma vie.

D’un mouvement de la tête, je lui indique de rester en retrait. J’avance dans le couloir. Elle ne se démonte pas.

– Je suis là pour récupérer les gamins, expliqué-je.

– Touche à un seul de leurs cheveux et je t’explose la cervelle.

Je ne sais pas ce qui me retient de te buter pour de bon…

Je ne sais pas où Nikola l’a trouvée, celle-là, mais il doit avoir touché le jackpot des nounous.

– J’en ai tué des bien plus robustes que toi, susurré-je, en continuant à m’approcher.

Enfin, elle perd un peu de confiance. Ses sourcils se froncent pour une petite seconde et une grimace prend place sur ses lèvres.

D’un coup, en un instant uniquement, je tire mon revolver de la droite de ma ceinture. Et je lui tire dans la jambe. Elle s’effondre sous le choc.

Ce n’est pas une balle, mais une minuscule fléchette. Le flingue létal, je le laisse à ma gauche. Quand il s’agit de civils qui ne m’ennuieront pas trop longtemps, je préfère les immobiliser. Tuer pour tuer, ça ne m’intéresse pas. Je veux en tirer du plaisir, celui d’y avoir gagné quelque chose, qu’il s’agisse de justice, d’argent ou de pouvoir. Cette jeune femme ne m’aurait rapporté aucun des trois.

Le corps cloué au sol par le poison, elle m’observe avancer jusqu’à elle. Ses doigts sont toujours sur le flingue, mais ce dernier demeure posé sur le tapis du couloir. Je souris. Elle est à ma merci et bientôt, me suppliera de l’excuser pour son comportement. C’est toujours comme ça.

– Tu n’as pas le droit de me les prendre ! crie-t-elle. Je suis leur tutrice ! C’est… c’est moi qui dois m’occuper d’eux !

– Ne t’inquiète pas, ils auront plein de jolies nourrices et de professeurs là où je les emmène.

Ses yeux s’écarquillent. De toutes ses forces, elle lutte contre le poison qui se répand dans son corps. Qu’elle continue à se fatiguer, ça ne rend le spectacle que plus jouissif.

Je m’agenouille à côté d’elle et récupère sans peine son arme. Ses yeux lancent des flammes, je souris.

– Qui es-tu ? articule-t-elle.

– Je peux devenir ton pire cauchemar si tu continues à te comporter aussi mal, murmuré-je.

Le crachat qui atterrit sur ma joue parvient à me faire perdre mon sourire. Je demeure immobile, incapable d’y croire.

– Où sont les gosses ? finis-je par demander en essuyant ma joue d’un geste vif.

– Va te faire foutre.

Je soupire en me redressant. Si elle ne veut pas parler, je trouverai par moi-même. Deux gosses, ça ne doit pas être très difficile à repérer.

– Prends-les et je te flingue ! hurle-t-elle, alors que je me balade dans le couloir. Je vais te tuer ! Je te tuerai !

– Seb, fais-la taire.

Mon collaborateur acquiesce et se dirige vers la jeune femme. Suivant nos méthodes coutumières, il tire un peu sur le tee-shirt de cette malade et en déchire assez de tissu pour réaliser un bâillon. Cependant, même si j’entends le bruit du vêtement qui se fait arracher, je continue surtout à percevoir les menaces de cette emmerdeuse. Mes sourcils se froncent et je me tourne vers elle. Debout, Seb s’est figé. Ses paupières tremblent, son silence me glace le sang. Il fait deux, trois, quatre pas en arrière, les traits déformés par la terreur. À l’observer, on croirait qu’il vient de se brûler la main. Ou alors, qu’il l’a plongée dans un bain d’acide. Je ne comprends pas. Mes yeux cherchent, dans la scène que je découvre, le moindre indice qui pourrait expliquer son recul.

Et mon cœur rate un battement. Au pas de course, je la rejoins et m’accroupis.

– D’où vient ce tatouage ? lui demandé-je, ignorant ses cris.

Elle se tait d’un coup. Ses yeux s’abaissent jusqu’à sa peau et elle déglutit.

– La dernière torche, débute-t-elle. Celle qui a été oubliée et…

– … qui n’a jamais été restituée.

Nos regards se croisent. Tous deux perdus, nous ne parvenons plus à parler.

– Qui es-tu ? la questionné-je après un silence.

– Mariela Harper, chuchote-t-elle.

– Étais-tu l’épouse de Nikola ? continué-je.

Elle tente de secouer la tête de gauche à droite mais n’y parvient pas. Je ne perçois qu’un très léger mouvement, qu’elle traduit alors à l’oral.

– Non. Il était marié à Aubree.

– Alors, pourquoi t’a-t-il offert ce tatouage ? Pourquoi t’a-t-il marquée comme l’une des nôtres ?

Elle m’observe pendant plusieurs secondes sans parler. D’un mouvement des pupilles, elle semble vouloir me partager une information, mais je ne parviens pas à la saisir.

– Dans le testament de Nikola, il est écrit que c’est moi qui dois prendre soin des enfants, explique-t-elle.

– Je ne suis pas très testament. Réponds à ma question.

Elle m’évite du regard. J’en profite pour redécouvrir l’œuvre qui décore son flanc gauche. Il s’agit d’une torche entourée d’une flamme et dont la base est plongée dans une série de fleurs. Une unique étoile noire trône au-dessus du tatouage. Ce symbole, c’est celui de notre famille. C’est un cadeau, une protection, un message qui se veut clair et explicite pour les miens. Et elle le porte sur son corps. Quand certains, comme c’est mon cas, l’arborent en bijou, rares sont ceux qui se le font marquer sur la peau. Seuls les membres à part entière de notre lignée en ont le droit.

– C’est la mère du gosse, lâche soudain Ivo, à quelques mètres de moi.

Je tourne la tête vers lui, estomaqué. Sa main est posée sur son oreillette droite et il grimace.

– Quoi ?

– Les gars viennent d’avoir accès au testament. Mariela Harper est la mère biologique de ton neveu, Alec. Ton frère a ajouté le certificat de naissance dans le testament et une prise de sang qui confirme le tout.

Je baisse les yeux vers la jeune femme. Silencieuse, elle semble avoir perdu toute la confiance qu’elle arborait quelques minutes plus tôt.

– Tu es la mère de Sacha ? demandé-je.

– La mère porteuse, me corrige-t-elle.

– Mais il s’agissait de tes ovocytes ?

Elle grimace, visiblement mal à l’aise. Cependant, après quelques secondes, elle prend une longue inspiration et ferme les yeux.

– Oui, expire-t-elle. Aubree ne pouvait pas avoir d’enfants.

– Putain de merde.

Je me redresse d’un coup et m’éloigne d’elle.

Je viens d’agresser la mère biologique de Sacha. Si mon père l’apprend, il me tuera. J’ai peu de limites, mais les mères en sont une à part entière. Chez moi, elles sont intouchables. Elles représentent la vie, le futur, le peuple… Et moi, je viens d’en clouer une au sol et de la menacer.

– Qu’est-ce qu’on fait ? demande Seb.

Je souffle longuement. Ce n’était pas prévu. D’habitude, je raffole des imprévus qui viennent complexifier un peu une mission. Cependant, pour cette fois, c’est le contraire. Je prends conscience de la décision que je suis censé prendre. Contacter mon père serait un signe de faiblesse et je ne peux pas me le permettre. Je suis le seul qui peut choisir quoi faire de cette Mariela.

– On la prend avec nous, conclus-je.

– Quoi ? s’écrie-t-elle. Non ! Non, je… j’ai une vie ici, tu ne peux pas faire ça !

Doucement, le poison se fait moins efficace et elle semble récupérer l’usage de ses membres. Au bout de quelques secondes, elle parvient à retrouver une position assise. Son visage me fait part d’une profonde terreur, distincte en tout point de l’indifférence qu’elle m’a offerte lors de mon arrivée. Elle comprend. Petit à petit, elle prend conscience que je ne partirai pas d’ici sans les enfants. Qu’elle le veuille ou non, je m’en irai avec ce pour quoi j’ai été envoyé.

Des cris de nourrisson attirent soudain mon attention. Les yeux de Mariela s’écarquillent, alors qu’elle tente de se redresser. Cependant, l’effet de la fléchette se fait encore sentir, puisqu’elle s’effondre sur le sol avant d’avoir pu se remettre debout. Je l’ignore et me dirige vers la porte du fond. Naturellement, la poignée ne cède pas à la première pression. Je soupire, sors mon revolver et tire sur la serrure. J’ai perdu assez de temps comme ça.

Derrière moi, elle crie. Elle m’insulte de tous les noms, puis me supplie de partir, avant de recommencer à m’insulter. J’envisage de lui renvoyer un calmant dans la gueule, histoire qu’elle la ferme une bonne fois pour toutes. Mais je n’en ai plus le droit. En donnant naissance au fils de Nikola, elle a signé pour ma protection et celle de ma nation. Elle n’est plus n’importe quelle citoyenne dont je peux me débarrasser sans crainte. D’une façon ou d’une autre, et jusqu’à ce que nous ayons frôlé le sol de mon pays d’origine, je dois la garder en sécurité. Une fois transmise à mon père, elle devra se trouver un nouveau garde du corps.

La porte s’ouvre.

Dedans, la pénombre est dévorante. Elle s’échappe à peine de la pièce, contrairement aux hurlements du bébé qui s’en évadent.

Je pénètre à l’intérieur et appuie sur l’interrupteur. À peine ai-je le temps de m’habituer à la pénombre que mon corps est violemment poussé en avant. Je m’effondre sur le sol. D’un mouvement sec, je fais volte-face et ai tout juste le temps de reculer mon visage avant que le poing de Mariela s’écrase contre la moquette.

Derrière elle, Ivo et Seb m’observent, incrédules. Je comprends qu’ils n’ont pas osé la retenir. Leurs mains, tant que leurs regards, doivent rester à distance de la peau de la mère de Sacha. C’est une règle qu’ils connaissent et respectent. Seul l’un de mes ordres, ou alors une nécessité absolue, pourrait leur permettre de toucher à Mariela. Tout doit être justifié. Son corps est un temple sacré qu’ils doivent protéger, sans jamais le déshonorer.

– Masha ! entends-je crier.

L’attention de ma pseudo-agresseuse est attirée et j’en profite pour la clouer au sol. Sous le choc, son souffle se coupe.

– Non ! S’il vous plaît, ne lui faites pas de mal.

Mes yeux demeurent rivés sur Mariela, et je sens soudain une petite main tirer la manche de mon tee-shirt.

– S’il vous plaît, répète-t-elle. Je… je vous en prie.

– Si elle se tient, je ne lui ferai rien, promets-je.

– Je me tiendrai, murmure-t-elle.

– Bien.

Je me redresse enfin et découvre la petite fille qui a tenté de s’interposer. À peine me suis-je éloigné du corps de Mariela que l’enfant se jette dans ses bras et s’y accroche de toutes ses forces. Assise sur le sol, le corps de cette petite contre elle, la mère de Sacha ne dit plus rien. Elle caresse ses cheveux et dépose de longs baisers sur ses joues noyées de torrents de larmes.

Je m’éloigne pour retrouver le parc où hurle mon neveu. Il se remue sous mon regard attentif. Je reconnais sans aucun mal les traits de son père et son épaisse chevelure foncée. Je souris et me penche pour saisir le corps du bébé. C’est un fameux gabarit. C’est très bien comme ça. Plus tard, il deviendra grand et large d’épaules, comme tous les hommes de notre famille.

– Nous partons dans une heure, annoncé-je. Rassemblez des affaires, le minimum uniquement.

– Où… où est-ce qu’on va, Masha ? murmure la petite fille.

– Je ne sais pas, Kallis. Je…

Je me retourne vers elles, un sourire aux lèvres.

– Nous rentrons à Varosija, le pays d’origine de votre père, à ton frère et toi. Votre grand-père souhaite rencontrer son dernier héritier.

Mes yeux se baissent vers Sacha.

Encore une mission menée brillamment. Et je rapporte même un cadeau à mon père : la femme qui a donné naissance au futur prince de notre nation. Qu’il en fasse ce qu’il veut. À l’instant où je retrouverai mon pays, cette folle ne sera plus mon problème.
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Mariela

 

Je n’ai jamais pris l’avion.

Je suis née en Floride et j’y ai passé toute ma vie. Faute de moyens, de temps ou simplement d’envie, je ne suis jamais parvenue à partir. J’y ai pensé, pourtant. À plus d’une reprise, je me suis dit que tout serait plus simple si je m’éloignais, prenais une nouvelle identité et recommençais une vie ailleurs. Je n’ai jamais eu le courage de passer le cap.
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